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INSALUBRITÉ ET MANQUE

Les ordures défigurent

Alger était la Blanche ; Oran, la Radieu-
se ; Annaba était la Coquette ; Blida, la ville
des Roses ; Bel-Abbès, le petit Paris et ainsi
de suite. Nos villes avaient leur cachet  par-
ticulier qui en faisait un endroit unique aux
énormes potentialités touristiques. Hélas,
que vaut une belle ville si elle n’est pas mise
en valeur, si on ne peut pas s’y promener et
vivre sans être  révulsé par des odeurs nau-
séabondes et des spectacles désenchan-
tants d’ordures ménagères qui traînent sur
les trottoirs et agressent nos regards et nos
narines. 

Nos ancêtres vénéraient les jardins et ne
pouvaient se passer des plantes décora-
tives aux effluves aromatiques. Pourquoi
n’avons-nous donc pas perpétué cette tradi-
tion. Pourquoi sommes-nous résignés
devant le fait accompli. 

Comment sommes-nous tombés aussi
bas ? Y a-t-il une raison logique à cette
dégringolade ? Toutes ces questions nous
taraudent l’esprit, mais force est de consta-
ter que les dysfonctionnements dans la ges-
tion des affaires de la cité, par le fait de res-
ponsables mal éclairés, combinés à l’exclu-
sion de la société civile ont fait qu’un simple
problème de gestion des ordures est deve-
nu une véritable quadrature du cercle. Il est
la conséquence directe, et les sociologues
l’attestent, d’un grave déficit de communica-
tion entre les gouvernants et les gouvernés.
C’est aussi le fait de disparités qui se creu-
sent entre les riches et les pauvres. En
s’agrandissant, les villes s’inspirent d’un
nouveau modèle capitaliste. Des quartiers
cossus habités par des gens aisés qui se
blindent derrière des résidences  protégées
et des banlieues hétéroclites où règnent la
malvie et la promiscuité et où des scènes de
guerre de «gangs» sont cycliquement
déclenchées,  devant lesquelles on reste
médusé et impuissant. Il va sans dire que
les premiers sont nets et les seconds dans
un piteux état.  

Quand ordures riment 
avec statut social 

Une virée dans la capitale résume la pro-
blématique, et c’est valable pour le reste
des autres grandes et petites villes du pays.
Et même les villes du Sud n’échappent pas
à la règle. De rares villes comme Aïn
Témouchent et plus ou moins Sétif font l’ex-
ception. Ce qui frappe l’esprit, c’est  l’idée
qu’on entrevoit dans l’ascension sociale.
Plus on monte sur les hauteurs de la capita-
le, plus les quartiers sont huppés, nets et
bien entretenus. C’est surtout dans ces
quartiers où habitent les personnalités du
monde politique, économique et celles qui
sont dans leur proximité. Cependant, plus
on descend dans les bas quartiers à forte
densité populaire, plus c’est sale et désor-
donné. C’est aussi dans ces quartiers où le
chaos règne. Ils sont l’apanage des mar-
chés informels qui absorbent le chômage
des jeunes, et par lesquels le gouvernement
maintient un semblant de paix sociale à

défaut d’une planification. Quant aux ban-
lieues, elles sont devenues, pour la plupart,
des ghettos où la saleté est maîtresse des
lieux. La question qu’on est en droit de
poser est la suivante : la saleté rime-t-elle
avec pauvreté ? Le vieux Mohammed est
catégorique : «Non !». Il trouve même la
question choquante : «C’est du mépris
qu’ont les responsables et les petits bour-
geois à l’égard des pauvres ; la vérité est
qu’on a délaissé les quartiers pauvres et on
ne s’occupe que des quartiers riches. Il y a,
certes, une démission de la population mais,
avant, la situation était différente. J’ai 69 ans
et je n’arrive toujours pas à comprendre ce
qui a fait qu’on soit devenus aussi je-m’en-
foutiste. Quand j’étais jeune, j’habitais la
Casbah avec mes parents. Il y avait les
quartiers européens où on ne pouvait pas
se rendre. Ces derniers abritaient des Fran-
çais. Les Arabes, les Juifs, Espagnols…
cohabitaient ensemble dans ce qu’on appel-
le aujourd’hui les quartiers populaires en
plus de certaines habitations sur les hau-
teurs comme Bouzaréah. On ne voyait pas
les ordures, c’était «âyb», honteux, car les
voisins ne devaient pas savoir ce que met-
taient les familles dans leur marmite par res-
pect. On ne montrait pas les restes de vian-
de ou de poulet pour ne pas heurter la sen-
sibilité de ceux qui ne pouvaient pas se les
payer. Les restes ménagers étaient bien
planqués et on ne les sortait que la nuit. Ils
étaient transportés à dos d’âne. 

A l’approche du Ramadan, on nettoyait
les rues à grande eau pour passer le mois
sacré dans la sérénité et la joie. On faisait la
même chose durant les  fêtes religieuses.
On peignait aussi les murs avec de la chaux
pour donner l’éclat de blancheur aux habita-
tions quand la saison estivale pointait du
nez. 

Cette opération empêchait les mous-
tiques et les bestioles de toutes sortes de
proliférer. Nous étions pauvres mais nous
avions du savoir-vivre. Aujourd’hui, il ne
reste plus rien». Notre interlocuteur est nos-
talgique d’une époque qui est pourtant colo-
niale. A l’indépendance du pays, les mœurs
vont changer considérablement et les muta-
tions tant économiques et sociales vont
bouleverser la donne. 

Société civile, où es-tu ? 
Les scènes de pagaille sont légion. Qui

n’a pas reçu quelque chose sur la tête en
flânant dans la rue. Qui n’a pas vu un sac-
poubelle plein à craquer jeté par le balcon,

un passant lançant un crachat risquant d’at-
teindre un autre passant, des fumeurs
balançant leurs mégots de cigarettes où leur
chemma (tabac à chiquer) provoquant le
dégoût, des sacs éventrés pris d’assaut par
les chats de gouttière et autres bêtes
errantes, des sachets en plastique tour-
billonnant par l’effet du vent avant de s’ac-
crocher aux arbres, des canettes de bois-
sons gazeuses et de bière jetées dans la
nature, des immondices et autres déjections
placés dans des endroits inappropriés...
Ces images dégradantes font désormais
partie du paysage de nos villes. 

A leur création, les covilles, ou les comi-
tés de cité et de quartier, étaient très actifs
et faisaient de leur mieux.

Présentement, ils ne s’occupent que de
coordination  avec les APC dans la distribu-
tion de logements. Seules quelques rares
associations  dévouées à l’environnement
font leur travail mais elles manquent sou-
vent de moyens, et les opérations qu’elles
mènent n’aboutissent pas toujours à des
résultants satisfaisants. Les campagnes de
sensibilisation sont inexistantes. 

L’école ne transmet pas non plus la cul-
ture du vivre-ensemble et du civisme. Il y a
cependant quelques initiatives louables, où
les habitants  de la rue Debbih-Cherif à la
Basse-Casbah d’Alger, qui ne sont pourtant
pas concernés par le plan de réaménage-
ment de la capitale (dont les travaux sont
cours au centre-ville) ont pris le taureau par
les cornes en cotisant pour l’embellissement
de leur quartier.

On peut voir l’acharnement avec lequel
ils comptent  le hisser pour le rendre plus
agréable à vivre même si une grande partie
des habitations est vétuste. 

L’intérieur de certains immeubles, qui
étaient en cours de délabrement, ont été
retapés et repeints, mais le problème des
ordures reste posé et les citoyens rejettent
la balle sur les édiles «qui ne font pas leur
boulot, nous diront-ils, et qui ont d’autres
chats à fouetter que de s’occuper de leurs
électeurs».

L’entreprise NetCom est aussi pointée
du doigt. «Les agents de nettoyage, ont-ils
soutenu, ne font pas correctement leur tra-
vail, ils le bâclent, ils passent dans les rues
principales et ignorent les ruelles» fustige
Redouane, habitant à Bab-El-Oued. Et de
poursuivre : «J’habite juste en face du mar-
ché, nous sommes constamment  dérangés
par les nuisances de toutes sortes, les cris
des marchands, les bruits des transports de

marchandises, les détritus, les mauvaises
odeurs et, la nuit tombée, les rats sortent de
leur trou, les moustiques nous tailladent le
corps. C’est invivable !»  

La place des Martyrs, la rue Bab-Azzoun
et le boulevard du Front de mer sont des
quartiers typiques réservés aux laissés
pour compte. En fin de journée, ces quar-
tiers se vident petit à petit des passants et,
à la nuit tombée, des clochards, des sans-
abri, des enfants abandonnés, des couples
et même des familles squattent l'espace et
improvisent à l'aide de cartons et autres
chiffons des petits coins pour dormir. Au
matin, ils quittent la place pour vaquer
ailleurs mais laissent l’endroit  dans un état
exécrable et puant. 

Les marques de leur passage sont les
urines, excréments avec lesquels ils ont
badigeonné les murs et le pavé. Ce décor
de no man’s land n’est pas propre à la capi-
tale, ces scènes sont reproduites dans pra-
tiquement toutes les villes d’Algérie. Une
vie nocturne des plus misérables.

Les pauvres agents de nettoyage, qui
sont debout tôt le matin pour nettoyer ces
saletés, en voient de toutes les couleurs.
Un agent de NetCom, que nous avons
abordé à la rue Didouche- Mourad, a bien
voulu nous parler. 

Pour lui, «les gens manquent d’éduca-
tion, ils nous traitent de “zabaline” alors que
c’est eux qui salissent.

Je fais le va-et-vient sur le même tracé ;
je balaie une fois en montant et quand je
redescends, je trouve encore des ordures.
La vérité est que les gens jettent tout le
temps ; ils ne s’arrêtent jamais. J’aimerais
pouvoir leur dire qu’ils aient de la compas-
sion pour nous, nous souffrons, et s’ils
croient qu’ils font “zkara fi douwla” (embêter
l’État), ils se trompent, c’est nous, de
simples travailleurs, qui subissons le calvai-
re, et c’est eux qui salissent leurs rues.»

Alerte aux moustiques ! 
Le jeune Amine a l’air terrorisé dans la

salle d’attente de l’hôpital Maillot (Bab-El-
Oued), au service de dermatologie, accom-
pagné de son père dont la mine est pâle.
L’enfant porte un short qui découvre ses
jambes. Elles sont comme lacérées jus-
qu’aux genoux. Interrogé, le papa ne cache
pas son inquiétude : «Cela fait cinq jours
qu’il est dans cet état, on pensait que
c’était des piqûres de moustiques car il
avait des démangeaisons.

Enquête réalisée par Fatma Haouari

Elle fait désormais partie du
décor  comme une verrue sur le
nez d'un joli minois, la saleté défi-
gure nos villes. Combien de fois a-
t-on entendu des touristes étran-
gers nous dire : «Quel beau pays,
l’Algérie ! mais, dommage, c’est
sale.» Et pourtant les vieilles per-
sonnes affirment que dans le passé
nos villes étaient soignées et on
pratiquait même des rituels consa-
crés à la propreté. A tel point que
les villes portaient chacune un sur-
nom qui la rendait singulière. 
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